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oilà bientôt vingt ans
qu’Alexandra Trkola étudie
le virus d’immunodéficience
humaine. Qu’est-ce qui a
bien pu pousser cette cher-

cheuse originaire de Vienne à se pencher
jour après jour sur leVIH? Une expérience
personnelle? «Non, c’est arrivé complète-
ment par hasard», répond-elle en riant.Un
rire qui fait aussitôt oublier l’atmosphère
un peu froide de l’Hôpital universitaire de
Zurich. Dans son petit bureau situé sous
les toits, dont la fenêtre donne sur le ciel,
elle évoque les «hasards en série» qui ont
émaillé son parcours scientifique.

Tout a commencé au moment du choix
de ses études. C’est la microbiologie qui
l’intéressait le plus. A l’époque, Vienne
n’offrait pas d’enseignement dans ce
domaine. Il lui aurait fallu déménager à
Innsbruck. Pour des raisons financières,
il n’en était pas question. Des études
de longue durée n’étaient guère envisa-
geables non plus compte tenu des moyens
de son père qui dirigeait une petite entre-
prise d’installations sanitaires où sa mère
travaillait également.

«La recherche médicale m’intéressait
aussi, poursuit-elle. Mais je savais déjà que
je n’étais pas faite pour travailler avec des
patients.» Elle a donc effectué des études
en technologie alimentaire et s’est no-
tamment penchée sur l’élaboration des
produits alimentaires, dans le secteur de la

miers, personne n’a voulu nous croire.
A l’époque, on ne connaissait en effet pas
encore d’anticorps dotés de telles proprié-
tés. Cela a pris quelques années avant que
nous puissions publier les résultats de
l’ensemble de nos recherches.»

Cette découverte n’a toutefois débou-
ché sur aucun traitement thérapeutique
car le sida est une maladie virale chroni-
que. Et un traitement par anticorps ne
fonctionne que sur le très court terme.
«A long terme, explique la virologue, il
faudrait mettre les patients sous perfusion
plusieurs fois par semaine. Les coûts de

fabrication seraient énormes. Et ce serait
très lourd pour les malades.»

Après avoir entamé son post-doc à
Vienne, elle l’a poursuivi à l’Aaron
Diamond AIDS Research Center à New
York. C’est là qu’elle a participé pour la
deuxième fois à la mise sur pied d’un
laboratoire. Le projet était censé durer un
an. Mais sa bourse autrichienne a été
reconduite et elle a été nommée, à l’âge de
34 ans, professeure assistante aux Etats-
Unis. A New York, elle se sentait très à
l’aise. Elle a appris à connaître des cher-
cheurs du monde entier et s’est fait «de
nombreux amis».

Six ans plus tard, alors qu’elle était sur
le point d’entreprendre des démarches
pour obtenir une «Green Card», elle a
néanmoins soudain ressenti une certaine
nostalgie de l’Europe. « J’ai commencé à

«Je fais exactement
ce que j’ai toujours voulu faire»

Après des études en technologie alimentaire, Alexandra Trkola a
changé d’orientation. Elle se penche depuis de nombreuses années
sur les anticorps duVIH. Dès cet automne, elle sera titulaire d’une
chaire de virologiemédicale à l’Université de Zurich.

P A R D A N I E L A K U H N

P H O T O S R E N A T E W E R N L I

production laitière par exemple. « J’ai dû
apprendre par cœur les taux de graisse
contenus dans le lait de chaque race de
vache, se souvient-elle avec amusement.
Malgré cela, je me retrouve aujourd’hui là
où j’ai toujours voulu être: dans la recher-
che médicale.»

Cette nouvelle orientation, Alexandra
Trkola l’a amorcée pendant la deuxième
partie de ses études. Elle s’est en effet
spécialisée en microbiologie appliquée
et a enchaîné master et doctorat. Son
directeur de thèse s’intéressait au dévelop-
pement de bioréacteurs pour les cultures
cellulaires animales, afin de pouvoir
élaborer des anticorps humains à des fins
pharmaceutiques.

De la chance
Avec trois autres doctorants, elle a été
chargée d’identifier des anticorps du VIH
ayant un effet protecteur, afin de les déve-
lopper par la suite dans les laboratoires de
l’institut.Comme l’Université deVienne ne
disposait à l’époque pas encore de labora-
toire sécurisé, Alexandra Trkola a d’abord
travaillé dans celui d’une entreprise phar-
maceutique où elle a appris à manier des
virus pathogènes. Un savoir-faire qui lui a
permis par la suite de monter un nouveau
laboratoire à l’université où elle a pour-
suivi ses recherches. «Nous avons eu de la
chance, nous avons trouvé trois anticorps
valables, relève-t-elle. Pour les deux pre-

V
«Cela a pris quelques
années avant que nous
puissions publier les
résultats de l’ensemble
de nos recherches.»
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tard, le Fonds national suisse lui a attribué
un subside de professeur boursier qui
prendra fin ce printemps. Elle a reçu une
offre de Londres.Mais comme l’Université
de Zurich lui a proposé au même moment
une chaire de professeur de virologie
médicale dès l’automne prochain, elle a
décidé de rester en terrain connu. «La
collaboration avec la clinique universitaire
est aussi extrêmement agréable à Zurich,
précise-t-elle. En plus, l’institut va démé-
nager dans de nouveaux laboratoires. Je
pourrai donc une nouvelle fois participer à
l’aménagement de mon propre institut.
C’est une chance unique.»

Jardinage et cuisine
Et la vie privée? Les loisirs? «J’aimerais
bien avoir davantage de temps libre,
répond-elle, pour aller plus souvent
au théâtre,au cinéma ou au concert et pro-
fiter ainsi davantage de la large offre
culturelle de Zurich.» Depuis son installa-
tion, il y a un an, dans sa jolie maison du
quartier de Seebach, elle s’est aussi
découvert une passion pour le jardinage.
Et elle nourrit toujours le même amour
pour la cuisine autrichienne. « J’adore
inviter des amis, confie-t-elle. Je leur
prépare toujours des plats viennois typi-
ques, accompagnés bien sûr d’un bon
Veltliner vert. Sur ce plan-là, j’ai presque
une vocation de missionnaire!»

apprécier les qualités de l’Europe, notam-
ment sur le plan politique, raconte-t-elle.
Avec toutes les bourses que j’avais reçues,
je réalisais toujours davantage à quel point
un Etat social pouvait être important.»
Dans la foulée, elle a alors approché diffé-
rentes universités européennes, anglo-
phones et germanophones. Intéressés par
sa candidature, les infectiologues de
Zurich lui ont offert un poste de maître
assistante. Cela ne correspondait pas au
poste plus prestigieux de professeur
assistante qu’elle occupait aux Etats-Unis.
Elle a néanmoins accepté en se disant :
«Ce qui compte, c’est la recherche.» Et elle
a eu raison, car sa fonction s’est révélée
plus importante que prévu.

A Zurich, comme ailleurs auparavant,
elle a participé à la mise sur pied d’un petit
laboratoire de recherche. Quatre ans plus

«J’ai commencé à appré-
cier les qualités de
l’Europe, notamment sur
le plan politique. Avec
toutes les bourses que
j’avais reçues, je réalisais
à quel point un Etat social
pouvait être important.»

portrait


